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Ce n u m é r o « a n S u p p l é m e n t 

H0UBA1X, 11 JANVIER 1870 

Le nouveau cabinet ne se borne pas à pré­
parer des réformes immédiates en ce qui 
concerne notre politique intérieure. Les 
deux décrets sur les admissions tempo­
raires concernant les fers, les fontes de 
moulage et les tissus de coton purs ou 
mélangés, — décrets que nous avons 
reproduits dès hier d'après le Journal 
officiel — démontrent également que la 
sollicitude ministérille s'étend aux ques­
tions administratives et industrielles. 

..Ces décrets qui ne sont précédés d'au­
cun exposé des motifs, n'en sont pas 
moins significatifs au double point de 
vue de l'esprit de décision du cabinet et 
de la promptitude avec laquelle il tran­
che les difficultés qui lui sont soumises. 
M. le ministre du commerce n'a pas 
même attendu les interpellations qui au­
ront lieu jeudi prochain, au Sénat, pour 
donner une première satisfaction aux 
besoins qui lui ont paru légitimes. Cette 
manière d'agir est, sans contredit, la 
meilleure garantie que les affaires de l'E­
tat sont confiées à des hommes décidés 
à agir et à faire vite. 

Nous ne savons encore quelles décla­
rations seront faites jeudi, au Sénat, en 
ce qui touche la dénonciation des traités 
de commerce ; mais les décisions qui 
précèdent, sont, on ne saurait en discon­
venir, une excellente entrée en matière. 
On avait reproché — et non sans raison 
— au ministère précédent de faire preuve 
dé partialité pour les doctrines du libre-
échange, en introduisant dans le sein du 
Conseil supérieur, un trop grand nom­
bre de partisans déclarés des doctrines 
libre-échangistes. Tel ne saurait être, 
aujourd'hui, le reproche qu'on serait 
fondé à adresser aux nouveaux ministres; 
ils prennent pour eux, en effet, la res­
ponsabilité d'unedétermination qu'il leur 
aurait été facile de rejeter sur les 
Chambres. 

• 

Et quel que soit le jugement que l'on 
porte sur la façon extra-parlementaire 
dont les décrets d'hier ont été rendus, 
nous devons savoir gré au ministère de 
cet acte de bonne volonté qui n'est pas 
sans énergie. Nous pouvons espérer enfin 
que l'impartialité du gouvernement nous 
est acquise et nous n'avons plus qu'à 
attendre avec confiance les discussions 
qui vont s'engager dans nos assemblées 
délibérantes. 

VM DRAME 

Nous avons reçu hier soir, après l'im­
pression du journal, une nouvelle des 
plus graves qui nous est confirmée ce 
matin par les journaux et correspondan­
ces de Paris : M. Victor Noir, rédacteur 
de la Marseillaise, a été tué d'un coup 
de pistolet, hier à Auteuil, par le prince 
Pierre Bonaparte chez qui il était allé 
comme témoin de M. Paschal Grousset. 

Nous n'avons encore que peu de dé­
tails sur les circonstances qui ont pré--
cédé ce meurtre. Voici cependant une 
lettre que nous trouvons dans quelques 
journaux et qui aurait été adressée ven­
dredi dernier par M. Pierre Bonaparte à 
M. Henri Rochefort : 

» Paris, 7 janvier 1870. 
» Monsieur, 

» Après avoir outragé, l'un après l'autre, 
chacun des miens, et n'avoir épargné ni les 
femmes ni les enfants, vous m'insultez par 
la plume d'un de vos manœuvres. 

» C'est tout naturel, et mon tour devait 
arriver. 

» Seulement, j'ai peut-être un avantage 
sur la plupart de ceux qui portent mon nom : 
c'est d'être un simple particulier, tout en 
étant Bonaparte. 

» Je vais donc vous demander si votre 
encrier se trouve garanti par votre poitrine, 
et je vous avoue que je n'ai qu'une médiocre 
confiance dans l'issue de ma démarche. 

» J'apprends, en effet, par les journaux, 
que vos électeurs vous ont donné le mandat 
impératif de refuser toute réparation d'hon­
neur, et de conserver votre précieuse exis­
tence. 

» Néanmoins, j'ose tenter l'aventure, dans 
l'espoir qu'un faible reste de sentiment fran­
çais vous fera vous départir, en ma faveur, 
des mesures de prudence et de précaution 
dans lesquelles vous vous êtes réfugié. 

» Si donc, par hasard, vous consentez à 
tirer les verroux qui rendent votre honorable1 

personne deux fois inviolable, vous ne me 
trouverez ni dans un palais ni dans un châ­
teau : j'habite tout bonnement, 39, rue d'Au­
teuil, et je vous promets que si vous vous 
présentez, on ne dira pas que je suis 
sorti. 

» En attendant votre réponse, j'ai encore 
l'honneur de vous saluer. 

PIERRE NAPOLÉON BONAPARTE. 

» A M. Henri Rochefort, 
3, rue d'Aboukir, 

Paris. » 
Que s'est-il passé depuis l'envoi de 

cette lettre jusqu'à hier à deux heures 
après-midi, heure à laquelle M. Victor 
Noir a été tué? C'est ce que nous 
ignorons encore, mais, ainsi que nous 
le disons plus haut , c'était comme 
témoin de M. Paschal Grousset, et 
non de M. Rochefort, que M. Noir était 
allé chez le prince Bonaparte. D'après 
le Temps, le point de départ de l'affaire 
était une lettre de M. Pierre Bonaparte 
dirigée contre l'écrivain de la Revanche, 
journal paraissant à Bastia. 

Le Temps publie aussi la dépèche 
suivante reçue hier après-midi dans les 
bureaux de la Marseillaise : 

« Epouvantable attentat. Mon témoin, 
Victor Noir, assassiné par le prince. Il vient 
de mourir. 

€ PASCHAL GROUSSET. 

» A u t e u i l , 2 h . 3 0 . — A r r i v é e à i h . 50 m . » 

Le Parlement dit que c'est à la suite 
d'une violente altercation que le prince 
a tiré un coup de pistolet sur M. Victor 
Noir. 

Le courrier de l'ap»ès~midi et le télg-

f raphe nous apporteront sans doute des 
étails plus circonstanciés sur cette mal­

heureuse affaire qui pourrait avoir lés 
conséquences les. plus graves. 

A L F R E D R E B O U X . 

P . S. — Voir aux dernières nouvelles 
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LE PRINCE PIERRE BONAPARTE-
• 

Le prince Pierre-Napoléon BONAPARTE, an ­
cien représentant français, est né à Rome 
le 12 septembre .1815. 

Il est le troisième fils de Lucien Bona­
parte, frère de Napoléon Ier. 

En 1832, le prinGe Pierre Bonaparte alla-
rejoindre aux États-Unis son oncle Joseph, 
ancien roi d'Espagne, et suivit, en. Colombie, 
le général, républicain Santander qui' le' 
nomma chef d'escadron. — Peu de temps 
après, il revint en Italie, 00 il vécut en mau­
vaise intelligence avec le gouvernement du 
Pape, qui en 1836, lui intima l'Ordre de quit­
ter les Etats de l'Eglise. — Arrêté par une 
troupe de sbires, il en blessa deux et tua 
leur chef de sa main ; mais il reçut lui-
même, deux blessures et fut contraint de se 
rendre. Après une assëi longue détention 
au fort Saint-Ange, il partit pour l'Amérique; 
puis il passa en Angleterre et de là dans 
l'île de Corfou. Dans une excursion en Alba­
nie, il eût une querelle avec les Palikares et 
leur livra presque seul un combat meurtrier. 
Le gouvernement anglais l'engagea à s'éloi­
gner des côtes de la Grèce et de l'Italie. Il 
reprit alors le chemin de Londres après 
avoir vainement offert ses services à la 
France et au vice-roi d'Egypte, Méhémei-AH. 

En 1848, à la nouvelle de la révolution, il 
accourût a Paris* invoqua le souvenir de son 
père qui avait toujours témoigné des opi­
nions républicaines et obtint le grade de 
chef de bataillon à titre étranger. 

Envoyé à l'Assemblée constituante par les 
électeurs de la Corse, il y fit partie du co­
mité de la guerre. Il votaçrdinàirement avec 
L'extrême gauche : contre les deux Cham­
bres pour le droit au travail, pour l'impôt 
progressif, pour le crédit foncier, pour la 
suppression de l'impôt du sel, pour l'amnis­
tie des transportés et pour l'ensemble de la 
constitution républicaine. Mais il repoussa 
l'amendement Grévy. Dans plusieurs occa­
sions,-il se porta garant des sentiments de 
son cousin Louis-Napoléon. Après l'élection 
du 10 décembre, il continua de siéger près 
de la Montagne, repoussa la proposition 
Râteau et désapprouva l'expédition de Rome. 
Il ne se sépara des démocrates que dans les 
questions relatives à la personne même du 
président. Réélu dans les départements de 
la Corse et de l'Ardèche, il fût, à l'Assemblée 
législative, un des adversaires les plus fou-
geux de la politique de la rue de Poitiers. Il 
repoussa la loi Parieu-Falloux sur l'ensei­
gnement et demanda la- question préalable 
sur le projet de loi présenté par M. Baroche 
contre le suffrage universel. Son ardeur dé­
mocratique excita souvent les colères de la 
droite, sans dissiper les défiances de la 
gauche. Il niait les projets de coup d'Etat 
avec une vivacité assez peu parlementaire. 
Il porta non moins d'indiscipline dansfsa con­
duite militaire. En 1849, il partit pour l'Al­
gérie et assista aux premières opérations du 
siège de Zaatcha, puis, avant l'assaut, ren­
tra en France sans permission. M. d'Haut-
poul, ministre de la guerre le destitua, et, 

cette mesure, qui fût suivie d'un duel entre 
M. Pierre Bonaparte et un journaliste de 
l'extrême droite, obtint l'approbation for­
melle de l'Assemblée. 

Le coup d'Etat du 2 décembre mit dans 
dans une position très délicate ceux' des 
membres de la famille Bonaparte qui s'étaient 
prononcés pour le maintien de la Constitu­
tion. M. Pierre Bonaparte rentra dans la vie 
privée. Lors du rétablissement de l'Empire, 
il reçût, comme ses frères, les titres de 
Prince et d'Altesse, mais sans faire non plus 
partie de la famille Impériale. Il ne fré­
quente pas assidûment la Cour des TnileiHes, 
et lorsqu'il ne se livre pas en Corse, à sa 
passion pour la chasse, il vît retiré à Auteuil 
dans une maison de campagne. 

CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE 
du Journal de Roubaiœ. 

Paris, lundi 10 janvier 
Le Corps Législatif a repris aujour­

d'hui ses séances-, et va faire, de éoticert 
avec le gouvernement représenté par un 
nouveau Cabinet, l'essai du régime dons-
titutionnel. 

Cm dit que le premier acte de l'opposi­
tion va être de demander la mise en ac­
cusation de M. Haussmann. Je ne sais 
encore si 'une tell* demande sera dépo­
sée ; mais je vous dirai frahchénéfetïtaue 
que je considérerai, et c'est l.'o'piniob de 
beaucf/up, cet acte comme une, preuve 
de maladresse'de la part, de la gauche. 
Le ministère, en arrivant au pouvoir., a 
relevé de ses fonctions le préfet de la 
Seine: c'est une véritable destitution. Le 
ministère, rompant avec les traditions 
et les pratiques du régime précédent, a 
mis à l'écart un des hommes qui person­
nifiaient le mieux ce régime. Cerfbû£ti-
onnaire révoqué était couvert par une 
législation politique, abrogée de fait en 
attendant qu'elle le soit en droit par lare-
vision de' l'article 75 ; ce fonctionnaire 
était l'ami ou le protégé de l'Empereur 
qui l'avait soutenu, envers et contre tous; 
il a accompli de grandes choses. Le voîlà 
tombé avec le régime dont il était l'ex­
pression énergique. Que veut l'opposi­
tion ? Le poursuivre après sa chute ? 
Mais cet homme répondra : J'ai fait de 
Paris la première ville du monde. Et en 
vertu de quel article de notre Code poli­
tique sera-t-il poursuivi ? La nouvelle 
constitution autorise le Sénat à mettre 
les ministres en accusation. Mais le 
Corps Législatif n'a de prise que sur 
l'administration dont ce fonctionnaire 
était un rouage ; or cette administration 
n'existe plus. Tout au plus l'opposition 
aura-t-elle le droit d'adresser au Cabinet 
une interpellation sur la gestion de M. 
Haussmann ; et le Cabinet répondra 
victorieusement ; c'est parce que cette 
gestion nous a paru entachée d'illégalité 
que nous avons frappé le fonctionnaire. 
Et l'opposition n'aura fait que préparer 
un petit succès au Cabinet. 

L'issue de la crise politique que nous 
venons de traverser a eu un immense 
retentissement à l'étranger. Quand la 
France fait une révolution, le contre coup 
s'en fait sentir immédiatement dans toute 
l'Europe. L'histoire l'atteste. Avant qvie 

les armées révolutionnaires eussent porté 
dans tous les pays le» idées dBJtAerté et 
d'égalitêjjUyFrance par ses^ écrivains et 
ses savants avait répandu partout con 
influence morale et préparé ainsi lqjer-
rain pour ce qu'on a appelé l'émancipa­
tion des esprits et dea individu^. Au­
jourd'hui elle commence ,ài accoçlsplir 
une autre tâche non moins glorieuse : 
elle veut montrer à l'Europe .pprnment 
on fait l'apprentissage de la bbèrté, et 
comment on la pratique, ,AjUS$ij ne* som­
mes-nous pas surpria IflH&a-̂ p .PÀv^ r s 

points, il soiLdéjà ftmyê^d^&Hipitaijfns 
à l'adresse du nouveau Cabinet ; %v$ la 
réaction prussienne, qui pré,tp»d asser­
vir l'Allemagne, se montre inqiaiètpj et 
que la Russie redoute le: coup porté,,aux 
vieilles pratiques du despotisme. JNpus 
voyons dans ces faits la révélation 4 s *a 

véritable mission de la Fjj^nce : ejle.s$ra 
vaincue par les coalitions quand elle 
vaudra dominer par la force brutale ; 
Louis XIV et Napoléon l'ont démontré ; 
elle sera toujouTS*vtctorieuse quand elle 
ne voudra faine 4B cowpaêtoesv-qae par la 
force morale : Et aLun jour ces fameuses 

{irovinçes du Rhin doivent entrer, dans 
a fàmrile française, ëllésjf séïfôht ame­

nées p > » faciWmeht paP1fe#tldW,*fe:Ffct-
*r*it ôe'îa liberté q"ue'pa*! la ÇtfeWe* et 
les menaces de dévastation. 

Ai M..- : î .1 

il.faut citer ces. paroles adressées par 
M: E. Olliviei' aux magistrats; tfe^ ïaj^qur 
et du Tribunal de' Paths i « Je n>aïn^en-
drai intacte là dignité dé ia'nî£gfeujaturc, 
et surtout j e séparerai Ja.j&§gce. de.la 
politique afin que vos 'dec«tom.,àië;nt 
d'autant plus d'autorité, q^*^(|npsjB>ni;qnt 
jamais l'àîr d'être insri pJMSe's. » Cé.^qnt 

es parotés: tiial»' dùelté'ieçbn 
pour le passé 1 C'ést'ià. q^s'ê en pra î^ue 

jamais 
là de bèll 

dé cette fîèrè déclaration ; « La, ,'gojir 
rend dés arrêts et 'nonMfta^ dçs^ser-
viceâ. » ' 

Par 8«ite de la mort de M: Delattgie 
et du refus de M. Odflou Êarmt d'édédp-
ter les fonètlo«« de proourenf-générali à 
laGtmr-de cassation, d'impartaWrts R a n ­
gements vont avoir Ytefat dans l*»»*g*B^ 
trature. 

Je crois pouvoir démentir ce qne.f on 
a dit du prochain remplacement du^gé-
néral Le Bœuf par le général Troçhu. 

Depuis plusieurs années, Fôpposîtidn 
proposait toujours lors de la discussion 
de la loi du contingent un amendement 
portant à 80,000 au lieu de 100,000 le 
chiffre des hommes appelés. Le ministère, 
se propose, dit-on, de faire mieux qniB ce 
que demandait l'opposition ; H rédAi-
rait à 75,000 hommes, le chiffre du Con­
tingent annuel. Je n'ai pas besoin d e w i l s 
dire qu'une telle mesure serait aussi bien 
accueillie-à l'intérieur qu'à l'extérieur. 

Le bruit court que M. Victor Noir a 
été tué aujourd'hui par une personne 
chez qui il se présentait, pour un de ses 
confrères en qualité de témoin. 

La séance du Corps législatif a été ou­
verte par un discours de M. Emile Olli-
vier. C'est un appel à la conciliaJic-n. Le 
ministre déclare que le Cabinet se reti­
rerait le jour où il cesserait d'être appuyé 
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CHRISTINE 
P A R 

LOUIS ÉNAULT 

XIII 

GEORGES DE S1MIANE A HENRI DE PIENNES. 

(Suite.) 

Je n'ai rien à te cacher, Henri, même dans 
mes meilleurs jours, j'ai toujours été un 
peu jaloux de cet homme... La nouvelle m'a 
bouleversé. Elle ! Christine ! déjà ! elle qui 
paraissait m'aimer tant ? Comment croire aux 
femmes, à présent. 

t Eh bien, m'a dit mon bourreau, il c e 
semble que la couleuvre vous reste. dans la 
gorge ! » 

» J'ai cru que les ongles m'allongeaient 
et qu'il'ine poussait des griffes. J'ai senti Un 
nuage sur mes yeux ; j'aurais étranglé le 

chevalier avec délices. Il y a des moments 
dans la vie où l'homme civilisé disparaît chez 
moi pour faire place au sauvage. Dans ces 
moments-là j'ai du sang de tigre dans les 
veines. 

Mais j'ai réfléchi qu'une scène de violence, 
ce serait trop scandaleux pour le corps di­
plomatique, et'j'ai répondu avec mon plus 
beau sourire que les deux mariages se feraient 
en môme temps. 

« Quel est donc l'autre ! m'a-t-il demandé 
avec un étonnement vrai ou feint. 

— Le mien ne vous déplaise ! 
— Avec qui ? 
— Avec Mlle Borgiloff. 
— Me chargez-vous de l'annoncer à la 

comtesse ? 
— Vous avait-elle chargé de m'apprendre 

le sien ? 
— Non, en vérité. 
— Alors, attendez ! Elle recevra un billet 

de pa'rt. 
— Comme tout le monde? 
— Sans doute. Voulez-vous être mon té­

moin? 
— Je serai celui de Mme de Rudden, » 

me répondit-il. 
Nous nous saluâmes avec assez de froi­

deur, et je lui tournai le dos. 
Le lendemain, je demandai solennellement 

en mariage Mlle Borgiloff. Elle me fat ac­
cordée par M. son père avec un empresse­
ment flatteur. Depuis ce temps-là, je dois 

être le plus heureux des hommes. Nadéje est 
jeune, elle est belle... elle m'aime... je 
l'aimé aussi, puisque Christine en à été ja­
louse ! Je r.e t'invite pas à la noce : ce sera 
très simple ; je n'ai pas la joie bruyante ; 
d'ailleurs nous nous hâtons : il faut à tout 
prix sortir des positions fausses. 

Nous n'attendrons pas là corbeille de Paris. 
Ma femme... ce mot me semble étrange sous 
ma plume, et je ne sais pas encore comment 
on l'écrit... ma femme, donc, ira la choisir 
un peu plus tard. Adieu. Si jamais tu as 
envie de faire des romans en action, songe 
à mon dernier chapitre. » 

XIV 

A mesure que Georges s'était éloigné de 
Mme de Rudden, le major s'était rapproché 
d'elle : uniquement par bonté, tout d'abord, 
et pour ne la point laisser à son isolement 
et à sa douleur ; puis bientôt avec la secrète 
espérance de la consoler pour son propre 
compte. Avec un sourire, Christine le ren­
dait heureux pour huit jours ; elle lui sourit 
plusieurs fois dans la môme semaine. Le 
malheur l'attendrissait au lieu de l'aigrir, elle 
y compatissait davantage chez les autres 
depuis qu'elle le comprenait mieux en fé^ 
prouvant davantage* 

Le baron rappela d'anciennes promesses. 
t Je n'ai rien promis, répondit Christine. 
— Vous ne m'avez pas défendu d'espérer. 

— Le moyen de vous en empêcher ? 
M. de Vendel crut voir dans les paroles de 

Christine un acquiescement à ses vœux t il 
crut, à force de désirer, et il entoura Chris­
tine de soins plus empressés. C'était l'hom/ne 
le plus incapable d'une indiscrétion ; mais, si sa 
bouchée tait muette, ses yenx étaient élo­
quents : ils parlaient de bonheur. Le monde 
traduisit, et comme toujours, il fit un contre­
sens; le chevalier de Valbourg eut soin de 
le publier avec commentaires. 

Il en revint quelque chose aux oreilles de 
la comtesse. Elle ne fit rien pour accréditer 
ces bruits ; rien non plus pour les démentir. 
Elle ne se préoccupait que de l'effet qu'ils 
p o u r r a i e n t p r o d u i r e s u r M . d e S i m i a n e . E l l e 
se disait qu'ils mettraient fin de toute ma­
nière à une incertitude maintenant intolérable. 
Si Georges l'aimait encore, ce coup violent, 
qu'elle n'aurait pas porté, le ramènerait à 
elle ; et, comme elle suivrait alors les con­
seils de Maïa ! comme elle enlacerait d'indis­
solubles liens ce cœur inconstant par fai­
blesse, qu'il fallait rendre heureux mal­
gré lui ! 

Si, au contraire, elle n'était plus aimée... 
aimée comme elle voulait l'être... si Georges 
n'avait plus pour elle qu'une reconnaissance 
tendre et les égards d'un cœur délicat, se 
préoccupant encore, alors même qu'il A'aime 
plus, du mal qu'il peut faire à ce qu'il a 
jadis aimé, il fallait l'affranchir et lui donner 
d'elle-même cette liberté qu'il était trop no­

ble pour demander jamais, mais iqu*ëfle était 
trop fière pour ne pas lui rendre. 

Christine, en agissant ainsi, obéissait à une 
inspiration généreuse; mais elle comptait sans 
le dépit qui peut déranger les meilleurs cal­
culs, sans la vanité, qui se trouve si souvent 
au fond de l'amour chez les hommes. Elle pc 
savait pas encore combien Georges était ca­
pable de partis violents,, de résolutions sou­
daines et désespérées... dus6ent-èl(eJ briser 
sa vie ! 

La nouvelle du mariage de la comtesse se 
répandit assez rapidement à travers la ville ; 
on félicita le barqn, qui s'en défendait mal, 
parce qu'il ' y croyait lui-même ; on approu­
vait Christine, qui ne se montrait guère. Le 
matin, dans le cercle des ambassadrices, on 
faisait des mots piquants sur le malheur de 
Georges. Il crut mettre la galerie de son 
côté en devançant la comtesse par son ma­
riage avec Nadéje, qui fut officiellement an­
noncé. 

la suite au prochain tumérv* 
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